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Dans la France des années 2020, Michel Battement, l’éminence grise du chef de l’état, doit d’urgence remonter 
la cote de popularité du président Bird afin d’empêcher la chute imminente du régime.
Au fin fond des sous-sols surchargés de l’Élysée, il organise une consultation secrète, en compagnie des  
meilleurs cerveaux du pays.

“Laissez-moi vous dire ceci : je suis venu au monde dans une famille modeste.”

 SORTIE NATIONALE LE 13 JANVIER 2016
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Vous revenez avec Gaz de France, trois ans après votre
premier film à sketches, Réussir sa vie. Qu’est-ce qui a
changé entre ces deux films ?
Réussir sa vie était un film hybride, une sorte d’intestin,
qui contenait d’autres films, sa nature était hétérogène.
Depuis, j’ai eu l’occasion de connaître quelques très belles
aventures, notamment plusieurs émissions musicales avec
Bertrand Burgalat, constitué à cette occasion une équipe
de techniciens pour le fond vert. Ces émissions m’ont parfois
servi de laboratoire. Tout cela m’a mené naturellement à Gaz
de France.

Pourquoi ce titre ?
Il fait référence d’abord au sous-sol, où se passe la quasitotalité
du film.Ensuite, le « gaz de France », c’est la matière romanesque,
mythologique, qui me semble constituer la principale
ressource énergétique de ce pays. Invisible, impalpable,
mais capable de remplir tout l’espace.

On se dit, en voyant votre film, qu’il ne s’agit pas
simplement d’une critique en règle des manœuvres
des communicants, qu’il y a une volonté d’aller plus loin.
Il serait convenu de s’en prendre à la communication
politique. En écrivant, je me rendais compte que les
Français jouaient volontiers un double jeu, qui s’est
parfaitement ressenti dans l’enchaînement des présidents
Sarkozy et Hollande, l’Hyper président, puis le président
normal. Le storytelling a pris beaucoup d’ampleur au cours
de ces deux mandats. Ceux qui réclamaient un président
normal, se sont rapidement plaints de sa normalité, et la
mythologie du grand homme est réapparue. La France est un
pays d’histoires. Ses fondations sont faites de récits.

Le décor du niveau moins 2, avec son aspect hétéroclite,
renvoie-t-il à une imagerie surréaliste ?
Il s’agit de l’accumulation des cadeaux reçus par l’Elysée.
Symboliquement, ce lieu est à interpréter comme une sorte
d’inconscient de la République. En ce sens, c’est en effet,
une inspiration d’origine surréaliste. Le ruissellement

permanent des faits nous fait oublier la part inconsciente,
presque métaphysique de nos existences, et de notre
existence collective, en particulier. Un président agit comme
un technicien, certes, mais il agit surtout comme un symbole.
C’est pourquoi son storytelling doit être de bonne qualité.
Quand un candidat se présente, on devrait lui poser les
mêmes questions qu’à un candidat à l’avance sur
recettes. Quelle histoire comptez-vous nous raconter, et par
quels moyens pensez-vous parvenir à la réaliser ? Je regrette
qu’on ne prenne pas davantage au sérieux cette dimension
du pouvoir politique. Sa dimension mythologique, imaginaire.

Vous auriez pu raconter cette histoire dans une forme
plus réaliste. Pourquoi opter pour une forme de
déréalisation, via l’usage du fond vert et de décors
en 3D ?
Le cinéma me semble trop souvent inféodé à ce qu’on
appelle le réel. Or, il n’a jamais été question de cela. Le
cinéma est affaire de représentation. Cela va peut-être vous
étonner, eu égard à l’aspect artificiel de mon film, mais je ne
cherche rien d’autre que la vérité. C’est pourquoi je me méfie
de ce que vous appelez le réel. J’opère donc une transposition,
afin de provoquer l’émergence de choses nouvelles.
Au-delà de ça, je suis sensible à ce que raconte un décor
virtuel sur la dématérialisation du monde. Le décor de la salle
où se tient la réunion secrète au début du film, ne pèse que
quelques mégaoctets. Mais si cette salle existe vraiment, les
gens qui s’y croisent, pèsent-ils beaucoup plus lourd ? Enfin,
il serait dommage que le recours au fond vert soit l’apanage
de Hollywood.

Des décors réels n’auraient pas donné le même résultat ?
J’aime l’idée de faire un film avec un minimum d’encombrement.
J’arrive avec l’équipe et les comédiens entre quatre
pans de tissu vert : l’infini. L’autre intérêt, c’est de se ménager
une grande marge de manœuvre. Au moment du tournage,
je n’avais qu’une idée approximative des décors qui
allaient cerner les personnages. Je veillais juste à ménager
des possibilités. Cela vient du désir de faire un film comme

on écrirait un livre, ou comme on ferait une peinture, en se
laissant la possibilité de nombreux repentirs. Ce qu’il s’est
passé, d’ailleurs, puisque j’ai volontiers tâtonné pour trouver
les décors, par une série d’ajustements progressifs.

Cherchez-vous à dénoncer le storytelling ?
Je pose une question, à travers un récit qui s’amuse à
abonder en tentatives scénaristiques. Est-ce qu’au fond, le
storytelling ne serait pas l’action politique poussée à son
plus haut degré de raffinement ? D’une part, parce qu’il y a
une élégance à enrober un projet politique dans un récit bien
fait, d’autre part, parce que la qualité de ce récit a valeur
politique. Il va agir sur les gens, plus encore que la loi qu’il a
accompagnée, ou servi à camoufler. Exigez de bonnes histoires
aux communicants en politique ! Les meilleures étant
les moins prévisibles et les plus sincères. La politique n’est
finalement qu’un domaine de la littérature. Je dis cela sans
cynisme, car je n’oublie pas que nous subissons les
conséquences directes de certaines décisions. Mais si
l’homme ou la femme politique avance accompagné de son
storytelling, je crois que le peuple, les individus aussi.
Chacun avance nimbé de symboles. Et le problème, n’est
pas tant qu’entre nous et la réalité des choses, il y ait
constamment du récit – c’est que ce récit soit souvent caduc,
mal adapté, vieux jeu, tout simplement.

N’y a-t-il pas quelque chose de gênant là-dedans ?
Le recours abusif au storytelling par les politiques ne
rejoint-il pas une forme d’infantilisation ?
Qu’un président nous parle franchement, un soir à la télévision.
Qu’il nous dise « écoutez, on ne va pas se raconter
d’histoires ». Ce serait encore du récit. Parce que le dispositif
de la Ve République est irrémédiablement romanesque.
Qu’est-ce qui ne raconte pas d’histoires ? Ma facture EDF.
C’est un chiffre, avec une date d’échéance. La politique
pourrait-elle être ça un jour ? C’est une question que j’aborde
par l’apparition d’une intelligence artificielle, capable de
gouverner les masses. Les Français en voudraient-ils ?
Sont-ils prêts à se passer de papa ou de maman ?

Votre film pourra sembler noir à certains, angoissant,
là où simultanément, il semble se présenter comme une
comédie. Expliquez-nous ça.
En écrivant ce scénario, je n’avais pas l’intention d’enchaîner
les situations cocasses et les bons mots. Mon approche
naturelle de la réalité est ainsi faite que je développe une
distance vis-à-vis du monde. L’humour qui m’intéresse
avance masqué, véhiculé par des personnages qui ne sont
pas là pour la rigolade. Il est trouble. Pas trouble pour être
trouble, mais parce qu’il me semble nécessaire de passer
par des stratégies de contournement pour raconter quelque
chose avec finesse. C’est donc un humour sophistiqué, qui
fera rire entre six mois et un an après la projection. Peut-être
même ne s’agit-il pas d’humour du tout.

Quelles sont vos références pour ce film ? De quel genre
de cinéma ou d’œuvres pourrait-on le rapprocher ?
On pourrait s’amuser à créer des attelages rigolos. On
pourrait dire que c’est comme si André Breton avait réalisé
un épisode de The West Wing. Ou comme si on avait confié
à Roland Topor le biopic d’Henri Guaino. Mes références
m’amènent à un cinéma assez lointain, mystérieux, comme
celui de Franju ou de Buñuel. Des séries lointaines de l’INA
aussi, qui laissaient planer une sorte de fantastique magique
et très français, comme Le Voyageur des siècles, Noires
sont les galaxies, les adaptations de Marcel Aymé ou du
merveilleux livre d’Adolfo Bioy Casares, L’Invention de Morel.

UNE INTERVIEW DE BENOIT FORGEARD 
PAR SON CARDIOLOGUE, MICHEL MOISAN, AU SUJET DE GAZ DE FRANCE.


